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      — Il m’a tout légué ?

      Je dévisage M. Cohen, l’avocat de mon défunt père, comme s’il s’apprêtait à cracher des écureuils roses par les orbites.

      Je croyais que mon père me léguerait des photos, ou la bague de ma grand-mère, ou une poupée flippante qui prend vie la nuit. Pas toutes ses possessions. Qui sont apparemment nombreuses.

      — Votre père était orphelin et fils unique, explique M. Cohen.

      Il englobe son bureau terne d’un geste, comme si les réponses étaient écrites sur l’un des nombreux diplômes qui ornent les murs beiges.

      — Qui pensiez-vous qu’il mettrait dans son testament ?

      Je hausse les épaules. Sa nouvelle femme ? Leurs enfants, s’ils en ont eu ? Sûrement pas la fille qui a refusé de le voir toute sa vie durant, jusqu’à il y a un mois. Même alors, on ne s’est vus qu’une fois, lors d’un déjeuner très inconfortable, après quoi il est redevenu un fantôme dans ma vie. Ou c’est ce que je croyais. Il s’avère qu’il était mort… et pour ce que j’en sais, c’est désormais un vrai fantôme, qui nous observe en ce moment même.

      OK, c’était de mauvais goût. Ça prouve bien que je ne devrais sûrement pas être dans son testament. Bordel, je ne suis même pas allée à son enterrement, parce que je connaissais à peine ce type et que je ne suis pas douée pour tout ce qui a trait à la mort.

      — Je connais Théodore depuis avant votre naissance, dit M. Cohen d’une voix douce. Il tenait vraiment à vous.

      — Dans ce cas pourquoi il ne faisait pas partie de ma vie ? demandé-je d’un ton amer.

      C’est un sujet autour duquel nous n’avons pas arrêté de tourner durant notre seule et unique rencontre, mais mon père détournait toujours la conversation vers moi et mes études, je n’ai donc jamais obtenu de réponse satisfaisante.

      M. Cohen soupire.

      — Votre mère a obtenu la garde exclusive et a interdit à Théodore de s’approcher de vous. Elle a même bénéficié d’une ordonnance de protection… ce qui n’était pas du tout nécessaire, me dois-je d’ajouter.

      — Quoi ? Non ! C’est impossible.

      Il y a tant à dire là-dessus que je ne sais même pas par où commencer.

      — Ma mère est une toxicomane, dis-je. Je suis à peu près sûre qu’elle l’était aussi à l’époque. Comment elle aurait pu obtenir ma garde au lieu d’un père riche ?

      M. Cohen hausse les épaules.

      — Théodore n’était pas si riche que ça à l’époque, et les juges prennent souvent le parti de la mère. Votre père savait qu’Eleni était une junkie, mais elle a réussi à passer le dépistage de drogues imposé par la cour. Ensuite, elle a déformé son histoire avec votre père pour le faire passer pour un homme autoritaire et abusif. Toutes ses tentatives pour trouver de l’aide ont été transformées en preuves de sa nature de maniaque du contrôle. Elle a prétendu qu’il l’avait dupée lorsqu’il l’a fait venir de Grèce aux États-Unis, et que son but ultime était de la séparer de ses amis et de sa famille pour l’isoler et la garder sous son emprise. Rien de tout ça n’était vrai, bien sûr, mais…

      — Elle n’a ni amis ni famille en Grèce, protesté-je, me concentrant sur l’anomalie la plus flagrante.

      C’était ce que ma mère m’avait dit, en tout cas, à l’époque où on se parlait encore.

      M. Cohen hoche la tête.

      — Ça ne me surprend pas. Elle a proféré beaucoup de mensonges durant la procédure judiciaire, des mensonges qui ont fait du mal à votre père, à la fois d’un point de vue personnel et professionnel. Il lui a fallu de nombreuses années pour se remettre des dégâts, à la fois émotionnels et financiers, que votre mère lui avait infligés.

      J’ai la tête qui tourne. Des mensonges. Tellement de mensonges. Ma mère m’a dit que mon père était affreux. Qu’il nous avait abandonnées pour son autre famille. Mais de toute évidence, il n’y avait pas d’autre famille ; autrement, je ne serais pas là, seule bénéficiaire de son testament. Et le pire, c’est que je ne suis même pas vraiment surprise d’apprendre tout ça.

      Ma mère a toujours été une menteuse manipulatrice. Pourquoi n’ai-je jamais songé à remettre en doute ses allégations au sujet de mon père ?

      C’est comme si, à un certain niveau, j’étais en colère contre lui pour ne pas avoir été là pour me protéger d’elle.

      — Bref, reprend M. Cohen. Dès que vous avez été assez âgée, votre père a tenté de prendre contact avec vous.

      J’ai la gorge nouée quand je pense à toutes les fois où j’ai envoyé promener mon père, et ce à cause des paroles empoisonnées que ma mère avait proférées à son sujet au fil des années. Je ne me doutais pas qu’il ne s’agissait que de mensonges.

      — Je suis désolée de ne pas être venue à l’enterrement, marmonné-je.

      M. Cohen balaie ces mots de la main.

      — Théodore n’était pas croyant. Le connaissant, il répliquerait sûrement qu’il n’était plus de ce monde, alors pourquoi se soucier de qui est venu ou non ? Cette rencontre avec vous à l’occasion de ce déjeuner a vraiment illuminé le reste de sa vie, et je sais qu’il a apprécié ce moment. Il me l’a dit.

      J’ai les larmes aux yeux à cause de toute cette fichue poussière dans le bureau.

      — Il aurait dû me dire qu’il était malade.

      L’avocat me regarde avec compassion.

      — Il ne voulait sûrement pas vous accabler avec ça.

      Je me mords la lèvre.

      — On n’a parlé que de mon diplôme de philosophie. Jamais de lui.

      — Je suis sûr que ça lui a fait plaisir d’en apprendre plus sur vos études, me rassure M. Cohen. C’est lui qui les payait, après tout.

      Je fronce les sourcils.

      — J’ai une bourse.

      — Vous parlez de la bourse de la Fondation DIBT ? m’interroge-t-il avec un pâle sourire.

      Je le dévisage.

      — Non… c’est vrai ?

      — J’ai aidé votre père à s’occuper de toute la paperasse. Cette fondation a été créée spécialement pour vous.

      La pièce morne autour de moi me paraît soudain surréaliste.

      — S’il tenait autant à moi et qu’il avait autant d’argent pourquoi j’ai grandi dans une telle pauvreté ?

      Le mot « pauvreté » est un euphémisme. Une fois, j’ai reçu une chaussette d’occasion de la part de la petite souris quand j’ai perdu une dent !

      M. Cohen hausse les épaules.

      — Il a envoyé des sommes d’argent exorbitantes à votre mère en guise de pension alimentaire.

      Ma mère. Bien sûr.

      Je grince des dents. Ça explique tellement de choses. Notamment pourquoi ma mère était si agitée le jour de mon dix-huitième anniversaire. Elle savait que les chèques de mon père cesseraient d’être versés, et qu’elle ne pourrait donc plus se payer ses drogues. Ça devait être aussi pour cette raison qu’elle avait voulu obtenir toutes ces cartes de crédit à mon nom, à l’époque.

      Pour la énième fois, je me demande à quoi aurait ressemblé ma vie si j’avais pu sortir du canal génital de quelqu’un d’autre, vingt-quatre ans plus tôt. À ce propos, ma très chère mère était-elle libre de ses choix depuis tout ce temps, et n’avait-elle donc aucune excuse pour son comportement horrible en tant que parent ? À moins que le libre arbitre soit une illusion, auquel cas je peux lui lâcher la bride, je suppose.

      — Voulez-vous que je vous lise ses dernières volontés ? propose M. Cohen avec gentillesse.

      Hmm. Encore une histoire de volonté.

      — D’accord.

      Il s’exécute donc, et je l’écoute, avec la tête qui tourne – surtout quand il évoque les dix millions de dollars sur mon fonds de placement.

      La première fois qu’on s’est rencontrés, c’est vrai que mon père m’a emmenée dans un restaurant chic et qu’il n’avait pas l’air de manquer d’argent, mais je ne savais pas qu’il était millionnaire, avec une liste de possessions plus longue que ma récente thèse sur Kant. Elle est si longue que je me rends compte que j’ai cessé d’écouter M. Cohen pendant quelques secondes, et qu’il est encore en train de parler – ce qui est dingue.

      — Enfin, continue M. Cohen, il voulait s’assurer que vous ayez la garde de sa maison à Westchester, ou plus spécifiquement de ses tortues bien aimées, Donatello et April, qui résident là-bas.

      — Des tortues ? répété-je.

      Je regarde M. Cohen en clignant des paupières, me demandant si la lecture du testament a provoqué un court-circuit dans mon cerveau.

      — Des tortues terrestres, précise-t-il. Même si je ne sais pas exactement ce qui les différencie.

      — Moi non plus.

      Ce que je sais, c’est que Donatello est le nom de l’une des Tortues Ninja, qui ne sont pas des tortues terrestres, elles. D’un autre côté, April est le nom de la journaliste humaine qui devient amie avec les Tortues Ninja, alors si je suis la même logique, je devrais m’attendre à ce que des orphelins humains débarquent chez moi, et pas des reptiles.

      — Quoi qu’il en soit, vous devriez visiter la maison sans tarder et rencontrer vos nouveaux protégés, ainsi que le personnel. Vous devriez peut-être aussi réfléchir aux implications financières de votre nouvelle situation.

      Dépassée par les événements, je hoche la tête.

      — Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.

      Je hoche à nouveau la tête et me lève, les genoux flageolants.

      — Bonne chance pour tout, dit-il.

      Dans un brouillard, je me retourne pour partir.

      Je devrais être heureuse d’être soudain devenue riche, mais je me sens tout sauf ça.

      Maintenant que j’ai la preuve irréfutable que mon père tenait à moi, je m’en veux terriblement d’avoir cru le contraire toute ma vie. Si l’argent pouvait acheter une machine à remonter le temps, je serais prête à dépenser une somme astronomique pour revenir en arrière et assister à l’enterrement de mon père. Mieux encore, j’irais conseiller à la version plus jeune de moi-même d’apprendre à le connaître, parce que je regrette vraiment de ne pas l’avoir fait, mais c’est désormais trop tard.

      Et puis l’argent dont je viens d’hériter implique beaucoup de responsabilités pour lesquelles je ne me sens pas prête – et je ne parle pas seulement de Donatello, qui connaît peut-être le ninjutsu, et April, qui est peut-être une femme ressemblant à Megan Fox. Ayant toujours été pauvre, je crains de dilapider mon héritage récent, comme le font certains gagnants de la loterie.

      Je devrais peut-être suivre des cours dans le domaine des finances personnelles ? En apprendre plus sur les investissements intelligents ?

      Une chose est sûre : pour le meilleur ou pour le pire, ma vie vient de changer pour toujours.
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      — Pourquoi tu n’as pas conclu le marché avec Théodore avant sa mort ? demande Landon.

      Merci, M. J’énonce l’Évidence.

      — Je m’apprêtais à le faire. Mais sa santé s’est dégradée d’un coup et je n’en ai pas eu l’occasion.

      J’aurais dû insister plus, je suppose, mais Théodore avait déjà assez de soucis comme ça, alors je ne l’ai pas fait.

      — Et tu crois que sa fille acceptera ?

      — C’est pour ça que je suis là.

      Je parcours des yeux la salle d’attente du cabinet d’avocats et le regrette aussitôt.

      Un type n’arrête pas de boutonner et déboutonner sa chemise.

      C’est si dégoûtant. Je déteste les boutons. Ils sont répugnants, constamment touchés par les doigts de tout le monde et avalés par les enfants, avant de réapparaître dans leurs excréments – à moins de rester coincés dans leurs intestins pour toujours, bien sûr.

      Je détourne les yeux et prends une inspiration pour me calmer, comme me l’a appris ma thérapeute. Je me remets en tête que les boutons ne sont que des objets inoffensifs. C’est juste ma koumpounophobie qui m’embrouille le cerveau, une affliction rare qui provoque généralement une peur des boutons, mais vu que je n’ai peur de rien, j’éprouve du dégoût à la place.

      — Au cabinet d’avocats ? demande Landon, me ramenant à la réalité.

      — Oui. J’ai l’intention de lui faire une offre.

      Et je devrais prendre garde de rester très poli avec cette femme, malgré la façon dont elle a traité ce pauvre Théodore.

      Bordel, pour mon équipe, je serais prêt à passer un pacte avec le diable, s’il le fallait. C’est d’une importance capitale, pour moi.

      — Quelle mauvaise idée, dit Landon.

      — Pourquoi ?

      Agacé, je resserre les doigts autour de mon téléphone, mais m’oblige à me détendre. Ce sont sûrement encore ces foutus boutons qui me poussent à bout, et pas Landon.

      Ma main se desserre.

      C’est mieux. Comme les crosses de hockey, les téléphones doivent être tenus d’une main ferme, mais pas écrasés – une leçon que j’ai apprise à mes dépens la fois où j’ai détruit un iPhone.

      Anecdote intéressante : sans la koumpounophobie, l’iPhone n’existerait peut-être même pas. Steve Jobs souffrait de la même phobie, et je présume que c’est pour cette raison qu’il ne voulait pas de boutons sur ses appareils – d’où l’écran tactile.

      Landon soupire.

      — Comment tu as su où elle serait et à quelle heure ?

      La coque de mon téléphone craque. Je crois que je ne me suis pas encore totalement remis de cette histoire de bouton – soit ça, soit le comportement agaçant de Landon devient de plus en plus difficile à ignorer.

      — L’avocat est un énorme fan des Yétis. Sans ça, je n’aurais pas pu connaître le sort de l’équipe.

      Tout ce que ça m’a coûté, c’était quelques billets de fin de saison.

      Du coin de l’œil, je remarque à nouveau l’homme en train de triturer sa chemise.

      Quel connard ! J’aimerais tant qu’il soit socialement acceptable de s’avancer vers un inconnu pour lui arracher ses boutons.

      — Et les gens remettent en question mon intelligence émotionnelle, maugrée Landon dans sa barbe.

      — Je vais bientôt raccrocher.

      En détruisant un autre foutu téléphone.

      Quand Landon dit que les gens remettent en question son intelligence émotionnelle, il veut sûrement dire qu’on le compare à Patrick Bateman, le tueur en série BCBG vêtu d’un costard-cravate dans American Psycho.

      — Essaie d’envisager les choses de son point de vue, reprend Landon. Tu te pointes là-bas comme un harceleur bizarre et…

      — C’est aussi mon cabinet d’avocats. Un harceleur aurait plutôt attendu cette fille dans son appartement.

      Landon soupire.

      — Elle vient de perdre son père. Et elle n’a appris qu’aujourd’hui pour le testament. Je doute qu’elle soit d’humeur à parler affaires.

      Comme si les paroles de Landon n’étaient pas déjà assez agaçantes, le type aux boutons recommence à jouer avec, plus vigoureusement cette fois.

      Comment ça peut être acceptable ?

      C’est encore plus dégoûtant que de gratter la saleté dans son nombril en public.

      — Oh, je t’en prie, lâché-je, élevant la voix malgré tous mes efforts. Elle l’a rejeté pendant toutes ces années, mais dès qu’il est tombé malade, elle est revenue en courant. Tu crois qu’elle cherchait une réconciliation ? Aucune chance. Elle n’est même pas venue à son enterrement. Tout ce qu’elle voulait, c’était l’argent, comme un vautour croqueur de diamant.

      J’entends un hoquet indigné non loin de moi.

      Oh, c’est pas vrai.

      Avec un mauvais pressentiment, je regarde en direction du son.

      Ouais. Tous mes projets sont foutus, parce qu’elle est là – la femme que je suis venu voir.

      La femme que je dois charmer pour la convaincre de me vendre mon équipe.
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      Toujours hébétée, je regarde autour de moi.

      Deux hommes attendent : un type corpulent à moustache occupé à lire un magazine tout en jouant avec les boutons du col de sa chemise, et un spécimen grand, revêche et aux larges épaules qui serre son téléphone d’une poigne de fer.

      Oh bon sang.

      Ce poing.

      Pas encore.

      Et si. Voilà que je deviens moite, chaude et agitée à cette simple vue.

      Qu’est-ce qui cloche chez moi ? Après tout ce que je viens de traverser dans ce bureau, on pourrait s’attendre à ce qu’aucune idée coquine ne me traverse l’esprit, mais, apparemment, ce truc ridicule que j’ai pour les poings ne cesse de me faire de l’effet.

      Dans les faits, je suis quelqu’un de paisible – une pacifiste, même – et je ne suis pas particulièrement intéressée par les trucs sexy, de ce que je peux en dire. Je ne sais donc absolument pas pourquoi la vue d’un poing masculin me fait le même effet que le Viagra sur les mâles adolescents en rut. Oh, et le fait que ce poing appartienne à un homme sublime ne fait qu’empirer la situation.

      Le type a des yeux gris perçants, un nez fort – bien qu’ayant déjà été cassé –, une mâchoire puissante et des cils pour lesquels je pourrais vendre mon âme. Et pour une raison inconnue, il porte un survêtement, ce qui aurait dû le faire ressembler à un rappeur à l’ancienne ou à un gangster. À mes yeux, cependant, il ressemble à un Viking. Peut-être à cause de ses cheveux blonds un peu longs ? Ou de la férocité qui émane de lui ?

      Puisqu’on en est à se poser des questions aléatoires, comment fonctionne l’attirance, au juste ? Le fait d’être canon est-il objectif ou subjectif ? Avons-nous tous le choix de qui nous trouvons « sexy », ou n’est-ce qu’une autre façon d’exprimer la question du libre arbitre ?

      Peu importe. Je ravale l’excès de salive qui s’est accumulé dans ma bouche, regrettant qu’il n’existe pas d’équivalent à la déglutition au niveau de mon entrejambe. Comme pour les poings, même si je déteste la violence et tout ce que les Vikings représentent d’autre, je les trouve extrêmement fascinants. Et je n’en suis pas fière, mais il m’arrive d’avoir des fantasmes dans lesquels je me roule dans le foin avec l’un d’eux… hurlant le nom d’Odin au moment de l’orgasme.

      OK, j’ai peut-être un petit penchant coquin. Ou deux.

      — C’est aussi mon cabinet d’avocats, grogne le Viking d’une voix sexy. Un harceleur aurait plutôt attendu cette fille dans son appartement.

      Qui est cette fille et pourquoi suis-je jalouse ?

      — Oh, je t’en prie, répond le Viking à ce qu’il a entendu à l’autre bout du fil, ses yeux gris étincelant comme de l’acier. Elle l’a rejeté pendant toutes ces années, mais dès qu’il est tombé malade, elle est revenue en courant.

      Attendez une seconde. Est-ce ma mauvaise conscience qui parle ou est-ce qu’il…

      — Tu crois qu’elle cherchait une réconciliation ? continue-t-il. Aucune chance. Elle n’est même pas venue à son enterrement.

      Merde. Cette brute est bel et bien en train de parler de moi. Mais…

      — Tout ce qu’elle voulait, c’était l’argent, comme un vautour croqueur de diamant.

      Un hoquet s’échappe de mes lèvres et toute trace d’excitation s’évapore, me laissant plus sèche qu’un pruneau dans le désert.

      Ce connard de Viking lève les yeux vers moi et des montagnes russes d’émotions passent sur ses traits. Pas une seule ne s’apparente à de la culpabilité pour ce qu’il vient de dire.

      Il a surtout l’air déçu de s’être fait surprendre.

      De manière purement instinctive, je réduis la distance entre nous, enfonce mon index dans son large torse et siffle :

      — Comment osez-vous ?
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      Alors c’est elle, la fille de Théodore ? Elle ressemble à toutes les croqueuses de diamants qui ont tenté de me séduire : grande et mince, avec un visage parfaitement symétrique, une forte poitrine, des cheveux châtains abondants, de sublimes yeux marron… et l’attitude d’une belette. La seule incongruité, c’est sa tenue : au lieu de porter de la haute couture, elle porte une simple robe rouge à pois noirs, comme une coccinelle sexy un jour d’Halloween. Par chance, il n’y a aucun bouton en vue. Les croqueuses de diamants ont tendance à porter des tenues qui en sont couvertes. Cette femme a aussi une odeur différente de la plupart des croqueuses de diamants que je connais — qui semblent imprégnées de parfums chics qui piquent le nez. Au lieu de ça, je détecte un arôme de mangue et de pastèque qui me donne l’eau à la bouche, mais c’est peut-être ma soif qui me joue des tours.

      Elle plisse les yeux d’un air meurtrier et se précipite vers moi, comme le Numéro Vingt l’a fait l’autre jour – avant de passer le reste du match sur le banc de pénalité.

      Elle enfonce son doigt gracile dans ma peau et demande :

      — Comment osez-vous ?

      J’éprouve une forte envie de lécher ce doigt, ce qui est aussi bête que ma décision de dire du mal d’elle alors qu’elle pouvait m’entendre.

      — Landon, je te rappelle.

      Je raccroche, puis baisse les yeux sur le doigt et la femme à qui il appartient.

      — Si vous étiez un homme, vous auriez perdu cet appendice.

      Elle a un mouvement de recul et je me rends compte que je lui lance le regard que je réserve d’habitude aux joueurs de l’équipe adverse, sur la patinoire.

      Excellente façon de désamorcer la situation. Quelle est la prochaine étape, lui cracher dessus ? Insulter sa mère ? Lui dire que vingt-cinq pois noirs recouvrent ses seins ?

      — Vous êtes un mufle.

      Elle retire son doigt et colle sa main le long de son flanc, comme un pistolero mourant d’envie de dégainer son arme.

      Je penche la tête.

      — C’est la meilleure insulte que vous ayez trouvée ?

      Dans mon équipe, c’est le genre de truc qu’on lancerait peut-être à l’arbitre, ou à la grand-mère de quelqu’un.

      — Vous êtes un ours enragé, lance-t-elle, l’air tentée de planter à nouveau son doigt dans ma poitrine. Un gorille écervelé.

      — Ce ne sont que d’autres exemples d’animaux, ne puis-je m’empêcher de faire remarquer.

      Pourquoi est-ce que je continue de la contrarier alors que j’ai besoin d’elle pour acheter mon équipe ? C’est comme cette fois où j’ai demandé à l’arbitre si sa femme savait qu’il nous baisait.

      — Vous êtes qui, bordel ? demande-t-elle. Comment vous connaissiez mon père ?

      Merde. Elle est à deux doigts de me lancer cette accusation de harcèlement dont on m’a prévenu.

      — Théodore est le propriétaire de l’équipe de hockey dans laquelle je joue. Était, je veux dire.

      Ce rappel que le vieil homme est mort me provoque un tiraillement dans la poitrine. En ce qui la concerne, elle ne sourcille même pas.

      Je serre les dents et continue :

      — Je l’appréciais et le respectais.

      C’est la vérité, même si je ne le voyais pas comme une figure paternelle, comme certains autres membres de l’équipe. Pour moi, qualifier quelqu’un de figure paternelle est une insulte.

      Elle continue de me dévisager, alors je termine par :

      — Je le connaissais depuis de nombreuses années.

      Je dois faire un gros effort pour me retenir d’ajouter « à l’inverse de vous ».

      — Oh, dit-elle en pinçant ses lèvres pulpeuses et brillantes. Je ne savais même pas qu’il possédait une équipe de hockey.

      Bien sûr qu’elle ne le savait pas. Elle ne sait rien de lui. Mais je ne le lui fais pas remarquer. Au lieu de ça, je profite de l’occasion.

      — C’était le cas, dis-je avec une cordialité que je réserve d’habitude aux journalistes de ESPN. On était sur le point de conclure un accord pour qu’il me vende l’équipe, mais on n’a pas pu terminer la paperasse à temps…

      Je lui lance un regard entendu. Avec un peu de chance, sa nature de croqueuse de diamants la rendra plus intéressée par l’argent que par l’éventualité de se venger pour mes paroles précédentes, où je n’ai fait qu’exprimer à voix haute une vérité déplaisante.

      Merde. Elle me lance un regard meurtrier qui doit s’apparenter à celui que jettent les coccinelles aux acariens avant de les dévorer tout cru – c’est ce que j’ai appris l’autre jour dans un documentaire sur les insectes, en tout cas.

      — Pourquoi vous me dites ça ? demande-t-elle.

      — Je pensais que c’était évident, dis-je, décidant simplement de me lancer. Je suis ici pour passer un accord avec vous.
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      Je suis une pacifiste.

      Je hais la violence.

      Gifler un homme est un exemple de violence, ce serait donc mal, à la fois d’un point de vue moral et éthique. Même si j’en ai très envie. Ce serait aussi une mauvaise idée d’un point de vue pratique, compte tenu de sa taille impressionnante et de son air dangereux.

      — Laissez-moi résumer, commencé-je, fière de ma capacité à employer des mots au lieu de gifles. Vous êtes venu ici pour racheter une équipe dont je viens d’hériter ?

      Il hoche la tête.

      — Je ferais en sorte que ça en vaille la peine, croyez-moi.

      Je laisse échapper un reniflement sans joie.

      — Êtes-vous complètement étranger au concept d’ironie ?

      Il contracte la mâchoire.

      — Quoi ?

      — Il y a une minute, vous avez eu le culot de me traiter de vautour.

      Il grimace tandis que je continue :

      — L’ironie, c’est que vous êtes là, à débarquer juste après la mort de mon père, pour essayer de « passer un accord ».

      Je mime mes guillemets les plus sarcastiques autour des trois derniers mots.

      — Je suis ici pour passer un accord, oui.

      Il crispe et décrispe les poings, mais ce spectacle ne m’excite pas… ou pas autant que d’habitude.

      — Un accord équitable, précise-t-il tandis que j’essaie de reprendre le contrôle de ma respiration. Un qui sera encore meilleur que celui que j’aurais proposé à votre père.

      — Eh bien. Sachant que je suis une croqueuse de diamants qui ne s’intéresse qu’à l’argent, je m’apprête à vous surprendre.

      Je canalise tous mes fantasmes violents dans un regard cinglant.

      — Je ne vous vendrais pas un club de golf même si je mourais de faim et que j’avais besoin d’argent pour du pain. Et au cas où vous vous posiez la question, je ne joue pas au golf.

      Comme les insultes, les réparties ne sont pas mon fort, mais celle-ci devra suffire, parce que j’ai assez parlé avec ce connard.

      Je me retourne pour partir, mais j’entends un grognement affligé derrière moi.

      Je regarde par-dessus mon épaule.

      L’homme potelé que j’ai remarqué plus tôt a une main pressée sur la poitrine.

      Qu’est-ce qui se passe ?

      Il glisse de sa chaise et s’écroule au sol, les yeux fermés.

      Je reste paralysée sur place, complètement sous le choc… mais ce n’est pas le cas du connard de Viking.

      Il s’élance vers l’homme, lui tapote les épaules des deux mains et s’écrie :

      — Vous allez bien ?

      Pas de réponse.

      — Il est inconscient, dit le Viking en me regardant dans les yeux. Appelez les secours et allez chercher le DAE.

      Il a prononcé ces mots d’un ton si autoritaire que je sors aussitôt de la pièce en courant pour obéir, avant de me rendre compte que je n’ai aucune idée de ce qu’est un DAE.

      Je reviens en vitesse et vois mon ennemi juré arracher la chemise de l’homme d’un geste puissant, révélant un torse poilu avec des seins masculins. Le Viking place ensuite ses mains l’une sur l’autre et appuie sur la poitrine de l’homme si fort que je m’attends à moitié à entendre ses côtes casser.

      Il me voit et lance un regard noir à mes mains vides.

      — Où est ce foutu DAE ? L’ambulance est en route ?

      — C’est quoi, un DAE ? demandé-je dans un couinement paniqué.

      — Bonne à rien, maugrée le Viking entre ses dents.

      Il arrête ses compressions pour souffler dans la bouche de l’homme à terre.

      Est-ce inapproprié si j’éprouve une pointe de jalousie envers l’homme mourant ?

      — DAE signifie défibrillateur automatisé externe, explique M. Cohen en sortant en courant de son bureau. Je vais le chercher. Appelez les secours.

      — À supposer que vous en soyez capable, lance le Viking d’un ton sarcastique.

      Il reprend ensuite son massage cardiaque, tout en fredonnant ce qui ressemble fort à « Stayin’ Alive » des Bee Gees.

      Je sors mon téléphone d’un geste affolé, compose le 911 et explique ce qui s’est passé à l’opératrice. Je lui précise où je suis et que quelqu’un est déjà en train de pratiquer les gestes de premiers secours. J’ajoute aussi un certain nombre de détails qui pourraient paraître hors de propos, comme la raison de ma présence ici et ce que j’ai pris pour le petit-déjeuner ce matin. Oh, et en plus de lui donner mon nom, je mentionne M. Cohen et demande le sien au Viking.

      — Mason, grommelle-t-il. Mason Tugev, même si je ne vois pas en quoi ça intéresse l’opératrice du 911.

      — Vous avez dit Tugev ? lance l’opératrice d’un ton surexcité. Comme le joueur de hockey ?

      Vu qu’il a déjà mentionné son équipe, je présume que oui – et je le lui dis.

      — Il est merveilleux, n’est-ce pas ? dit-elle d’une voix essoufflée.

      — Hmm hmm. L’ambulance est en route ?

      Mason me lance un regard interrogateur.

      — Oui, répond-elle.

      Je lève le pouce en direction de Mason, et il répond par un froncement de sourcils.

      — Me parler ne les ralentira pas, assure l’opératrice. Alors s’il vous plaît, dites-moi à quoi ressemble Mason Tugev, en vrai ?

      Je lève les yeux au ciel.

      — Vous avez vu le film The Northman ?

      — Celui dans lequel Eric Northman est un Viking ?

      Il me faut une seconde pour faire le lien. Eric Northman est un personnage de True Blood joué par Alexander Skarsgård, qui joue aussi le berserker de The Northman.

      — Oui, finis-je par acquiescer. Mason est aussi aimable que le héros de ce film.

      En face de moi, Mason se renfrogne, me donnant raison.

      — Je n’ai pas vu ce film, répond-elle. Il est bien ?

      J’espère vraiment que les ambulanciers ne seront pas retardés à cause de ça.

      — Si vous aimez les Vikings, c’est un incontournable.

      — Ça raconte l’invention du hockey ? demande-t-elle, l’air perplexe.

      Ah. C’est vrai. Une fan de hockey.

      — Non. Je doute que les Vikings aient inventé quoi que ce soit mis à part d’horribles manières d’exécuter les gens. Même si c’est vrai qu’ils aimaient faire du patin à glace et skier.

      À ces mots, le froncement de sourcils de Mason s’approfondit.

      — Je crois qu’on a un peu déraillé par rapport au sujet de mon appel, fais-je remarquer à l’opératrice du 911.

      Et quand je dis « déraillé », je sous-entends que le train s’est vu pousser des fusées et s’est envolé pour la lune.

      — C’est vrai, admet-elle d’un ton contrit. L’ambulance sera là dans cinq minutes.

      Je raccroche juste au moment où M. Cohen revient avec le fameux DAE. Je me rends compte que j’en ai déjà vu, en général à côté des extincteurs. Je n’ai jamais su ce que c’était.

      — Ouvrez-le, ordonne le Viking… Mason, je veux dire.

      M. Cohen recule d’un pas.

      — Je ne suis pas à l’aise à l’idée d’utiliser ça sur un client.

      — Pourquoi ? demandé-je.

      — Je pourrais être poursuivi en justice, répond M. Cohen.

      — Je ne suis pas avocat, intervient Mason sans cesser ses compressions, mais même moi, je sais qu’il existe des lois de Bon Samaritain qui protègent ceux qui essaient d’apporter leur aide, dans ce genre de circonstances.

      M. Cohen fait un autre pas en arrière.

      — Les lois dont vous parlez ne protègent pas autant les gens qu’on le croit. Je me suis vu confier beaucoup d’affaires dans lesquelles quelqu’un avait fait quelque chose d’extrêmement négligent, et ce terme est assez subjectif.

      Je me mords la langue. Ce n’est pas le moment d’offrir à tout le monde un discours philosophique sur la question de savoir si l’on est éthiquement obligé d’aider les gens dans le besoin.

      Mason me regarde.

      — Vous avez plus de cran que ce lâche ?

      Je hoche la tête, même si mon cœur cogne dans ma poitrine.

      — Qu’est-ce que je dois faire ?

      Mason soupire.

      — Ouvrez ce truc.

      J’ouvre la boîte du DAE et une voix automatisée se met à m’expliquer quoi faire. Je suis les instructions et sors les tampons d’électrodes adhésifs, que je branche. Avant que j’aie pu les plaquer sur le corps de l’homme, Mason lance :

      — Vous devez d’abord lui raser la peau. Il doit y avoir un rasoir au fond de la boîte.

      Raser cet homme ? Ce sera quoi, ensuite, une manucure-pédicure ?

      C’est alors que je comprends. Les poils de torse vont gêner les électrodes. Je fouille dans la boîte et finis par trouver le rasoir.

      Je m’attaque aux poils, mais ils sont trop épais et bouclés. Soit ça, soit le rasoir est trop émoussé.

      — Sortez les tampons adhésifs de taille enfant, me conseille Mason en remarquant mes problèmes de rasage.

      Je localise les tampons plus petits et les sors.

      — Collez-les là où devraient aller ceux de taille normale.

      J’obéis.

      — Arrachez-les, maintenant.

      Je regarde Mason, bouche bée.

      — Les arracher ?

      — Je suis sûr que vous connaissez l’épilation, répond-il. C’est la même idée.

      Oh. Bien sûr. J’arrache le premier tampon, ôtant les poils obstinés et prouvant sans l’ombre d’un doute que l’inconscience de notre patient n’est pas feinte. Puis je recommence de l’autre côté, avant de fixer les deux tampons pour adulte sur les parcelles de peau rouge et nue.

      Est-ce que je risque d’être poursuivie en justice pour cette épilation ? Ce n’était pas négligent, mais c’était dégoûtant.

      Après ça, le DAE prend le relais, expliquant à tout le monde de garder ses distances lorsqu’il juge nécessaire d’envoyer une décharge au patient. Puis il demande à Mason de reprendre son massage cardiaque.

      Je dois bien admettre que cet appareil est très cool. Un peu comme une Alexa avec un diplôme de médecine.

      J’entends des sirènes en approche, puis les pas précipités des pompiers et des ambulanciers. D’un geste vif et déterminé, ils soulagent Mason de sa tâche, placent le patient sur un brancard et l’emmènent en vitesse.

      Dès qu’ils ont disparu, je me rends compte que j’ai une question, alors je la pose à M. Cohen et Mason.

      — Il va s’en sortir ?

      — Sûrement, répond Mason. D’un autre côté, il n’y a jamais aucune garantie, dans la vie.

      — Quelqu’un va appeler pour nous donner des nouvelles ?

      Je regrette de ne pas avoir posé la question plus tôt, quand je parlais à l’opératrice bavarde du 911.

      — J’en doute, répond Mason. Ce serait sûrement contraire aux réglementations de l’HIPAA⁠1, ou un truc comme ça.

      — Eh bien, c’est mon client, dit M. Cohen. Je le saurai un jour ou l’autre, s’il s’en sort.

      — Vous nous le direz ? m’enquis-je.

      — Je devrais d’abord demander la permission à mon client, répond M. Cohen.

      Je le regarde en clignant des paupières.

      — Comment il pourrait vous donner la permission s’il ne s’en sort pas ?

      — Dans ce cas-là, je demanderai à sa famille.

      — Ne prenez pas cette peine en ce qui me concerne, grommelle Mason.

      Je me tourne vers lui, incrédule.

      — Vous n’avez pas envie de savoir ?

      — Pas vraiment, répond Mason. Je ne connais pas ce type.

      — Mais vous lui avez sauvé la vie, rappelé-je.

      Je jette un coup d’œil à M. Cohen dans l’espoir qu’il m’explique cette énigme qu’est Mason.

      Ce dernier soupire.

      — Je lui ai peut-être sauvé la vie. Ou peut-être pas. Tout ce que je voulais, c’était éviter des gros titres de journaux annonçant « Un joueur de hockey formé aux gestes de premiers secours regarde un homme mourir ».

      C’est comme s’il était adepte de deux disciplines : le hockey et l’art d’être un connard.

      — Très bien, dis-je. C’était… intéressant. Je ferais mieux d’y aller.

      Apparemment, j’ai une nouvelle maison à visiter et des tortues avec lesquelles sympathiser.

      — Attendez, lance Mason au moment où je me retourne. J’aimerais que vous réfléchissiez à mon offre.

      — C’est ça, dis-je. J’y réfléchirai.

      Sur ces mots, je pars sans un regard en arrière.

      Juste pour m’assurer de ne pas être une menteuse, j’envisage pendant une fraction de seconde de vendre l’équipe – avant de décider que ma réponse est toujours « hors de question ». Même si Mason Tugev n’était pas un crétin fini, j’ai besoin de me faire à l’idée de ma nouvelle richesse avant de passer le moindre marché. Et puis si j’ai autant d’argent que l’a prétendu M. Cohen, je n’ai pas besoin de plus, alors autant garder un portefeuille diversifié en possédant une équipe de hockey.

      En parlant de diversification et de l’importance de ne pas dilapider mon héritage, je dois parler à un spécialiste de la finance. Heureusement pour moi, mon amie et colocataire, Abigail, est experte en la matière.

      Je saute dans un taxi et demande au chauffeur de me ramener chez moi.

    

    
      
        
        

        
          
1 Health Insurance Portability and Accountability Act, loi concernant la responsabilité et la portabilité en matière d’assurance maladie.
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      Dès que Coccinelle est partie, je me rends compte que je n’ai aucun moyen de la contacter, même si par miracle elle décidait de conclure un accord.

      — Vous auriez pu mieux gérer ça, me fait remarquer Cohen d’un ton prudent.

      En réponse, je donne un coup de poing dans le mur, laissant un gros trou dedans.

      — Je vais vous facturer ça, prévient Cohen d’un ton étonnamment calme. Oh, et avant que vous posiez la question, je ne parlerai pas de Mlle Papachristodoulopoulou avec vous.

      — Papa-quoi ? demandé-je en massant les articulations en sang de mes doigts.

      — Papa-christo-doulo-poulou. C’est un nom de famille grec répandu.

      Bien sûr.

      — Merci pour la leçon culturelle.

      Il sourit d’un air narquois.

      — Quand je vous facturerai pour le mur, j’inclurai une heure de salaire.

      — Parce que c’est le temps que ça prend pour prononcer ce nom ?

      Il hausse les épaules, souriant de plus belle, et je résiste à l’envie de donner un autre coup de poing dans le mur, décidant de garder ma colère pour l’entraînement.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      En général, je me sens apaisé après l’entraînement, surtout quand je partage un repas avec l’équipe comme en ce moment. Mais pas aujourd’hui.

      — Alors, comment ça s’est passé ? demande Jason en mâchant son sandwich grec.

      Tout le monde se tait, même le personnel du restaurant.

      Mon houmous de lentilles a soudain un goût de cacahuètes en sachet.

      — Elle n’a pas vendu… pas encore.

      — Ça craint, répond Jason.

      Tous les autres se joignent à sa déception, jurant pour moi en anglais, finlandais, russe, canadien et français.

      — J’avais deviné vu ta férocité durant les exercices, remarque Jason. J’ai l’impression que tu vas devoir continuer de manger ta bouffe pour vache encore un petit moment.

      Par « bouffe pour vache », il entend mon régime très nutritif, mais composé en grande partie de plantes.

      — C’était ce que je comptais faire quoi qu’il arrive, marmonné-je. Je mange bien pour vivre plus longtemps, pas pour continuer de jouer au hockey.

      Tous mes coéquipiers me regardent d’un air sceptique. La simple idée que quelque chose puisse ne pas concerner le hockey leur est tout aussi étrangère que celle de manger un donut à la crème de Boston pour moi.

      Jason regarde mon houmous en plissant le nez.

      — Si je mangeais comme toi, je dépérirais et mourrais.

      — Je suis d’accord avec Vendredi, renchérit Parker. Sauf que la chronologie des événements serait plutôt : lâcher un énorme pet, puis dépérir et mourir.

      Jason donne une tape sur le front de Parker pour avoir encore une fois employé le surnom « Vendredi ». Mais c’est un combat perdu d’avance. Sachant qu’il est né dans une ville du New Jersey appelée Voorhees et qu’il est gardien, les blagues sur Vendredi 13, sont aussi inévitables que les attaques au couteau au camp de Crystal Lake.

      — Manger des lentilles tout le temps ne fait pas péter, dis-je pour ce qui me semble être la millième fois. Le corps s’adapte.

      Certains de mes coéquipiers hochent la tête, mais la plupart font des blagues sur les pets, comme les grands enfants qu’ils sont. Le plus agaçant, c’est que je sais qu’en tant qu’athlètes, ils en savent plus sur la nutrition qu’une personne lambda. J’ai juste pris mon alimentation plus au sérieux que nécessaire pour le hockey, en suivant un régime alimentaire testé en laboratoire par Octothorpe. Combiné à des médicaments sur ordonnance et des compléments alimentaires, mon régime est destiné à ralentir les effets du vieillissement, et à trente-sept ans, j’ai l’impression d’en avoir vingt. Malgré ça, je serai la première personne autour de cette table à prendre ma retraite, et devenir propriétaire de cette équipe serait le meilleur moyen de conserver toutes ces andouilles dans ma vie.
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